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10 juillet  1840.
Nous avons déjà signalé & nos lecteurs, à une autre 

époque, la mauvaise foi du correspondant du Journal do 
Commercio de Rio de Janeito, en tant qu’il s’agit de la li­
berté et de l’affcanchissement des peuples; les principes 
absolutistes de cet écrivain le font tomber souvent dans 
des erreurs qui sont trop grossières pour n'être par vo­
lontaires. Le numéro du 22 juin, qui contient cette cor­
respondance, nous eu donne de nouveaux exemple^, qu’il 
nous a paru curieux de relever, après les nouvelles de 
Rome que nous avons publiées dans notre dernier nu­
méro :

i< Les nouvelles do Rome, dit-il, vont jusqu'au 28 avr:l, 
mais elles ne sont pas officielles. Celles que ja trouve dans 
une lettre qui m’a été communiquée par un des employés 
de la chancellerie du Nonce Apostolique sont les suivantes 
. . . . L a  préfet de Civita-Vecchia se voyant dans l’impos­
sibilité de résister, so contenta d’adresser une protestation 
au général Oudinot qui n'en fit pas cas et marcha immé­
diatement sur Rome a la tête d'une co onne de 0,000 hom­
mes. Il marchait à mnrche forcée, pour que les triumvirs 
n’eus9ent pas le tems d’organiser les moyens de résistance 
dont ils pouvaient disposer ; mais avant 9on arrivée la po­
pulation s était déjà soulevée à Rome, les triumvirs avaient 
pris la fuite, le gouvernement pontifical avait été proclaméi 
et une députation avait été envoyée 4 Pie IX pour le prier 
de revenir.

u Avant de fu ir, les triumvirs avaient voléj tout ce qu’ils 
avaient pû. Le tableau de la transfiguration de Raphaël 
. . . . l e  fameux Apollrn du Belvédère. . . .  avaient été 
vendus pur Mazzint. Le ministre des finances Bvait fui 
pour Londres avec la collection des médaillés du Vatican, 
et un grand nombre de manucrits précieux.......................

.........Une autre personne ; qui vient de recevoir aussi
une lettre de Rome, m'affirme que Mazzini n'a pas réus­
si â se sauver, mais que le peuple s’est jeté sur lui, s’en 
eat emparé, et qu’il a clé renfermé au château Saint- 
Ange............... "

On voit après cela avec quel injus'e empressement le 
correspondant reçoit les nouvelles défavorables bux par­
tis populaires, et la legereté avec laquelle il accueille les 
plus terribles accusations contre eux. Toutes ces nouvel­
les, forgées â Paris même par les parties intéressées, et 
démenties ensuite par les faits, indiquent assez qu’elles 
sont l’effet d'une reaction que certaines gens essaient de 
produire en France,comme en Italie et en Allemagne. Ces 
accusations do vol étaient au moins prématurées, si les 
triumvirs, bu lieu do fuir, ont organisé la résistance dans 
Rome, comme l'indiquent les dernières nouvelles ; ces 
accusations’tont donc fausses, ce sont alors d’infâmes ca­
lomnies. On accuse, avec raison souvent, l’inconséquence 
et l’exaspération populnires, mais la réaction est aussi 
bien coupable, car pour arriver elle ne recule devant au­
cun moyen ; pour nous, cest toujours de la révolution : 
la première, celle du peuple, se fait au grand jour, sur la 
place publique ; la seconde, celle des réactionnaires, se 
fait dans l’ombre, et s ’attaque perfidement â l’honneur, â 
la probité de ses adversaires. Il y a quelque t hose de pis 
qu’une révolution, disait un politique profond, c’est une 
contre-révolution. Et malheureusement c'est toujours là 
ou mène l’aveuglement cl les passions des partis.

Pour achever de faire connaître l'opinion du corres­
pondant du Jornal do Commercio, il nous suffira de rap­
porter ici tes éloges qu’il donne au plus cruel des rois de 
l’Europe, au roi de Naples qui dans un jour de colère 
souffleta la reine devant toute la cour, et comme Chnrlea 
IX tira lui même 6ur son peuple.— „ De tous les souve- 
,< raina qui, en Europe, so sont vus avec une révolution 
« sur les bras, le roi de Naples est justement le seul jus- 
« qu’à présent qui, en luttant à la fois contre les ennemis 
(( intérieurs et extérieurs, ai t eû sortir avec honneur de tout 
« tes les diffleu tés que l'esprit révolutionnaire lui sus- 
„ cita. n

Nous avons annoncé dari9 un de nos derniers numéros 
la nominat'o i de M. 'e lieutenant de vaisseau Fournier, au 
grade de capitaine de frégate. Nos lecteurs voudront 
bien se rappeller que ce même IM. Fournier, commandait 
dans le Rio de la Plata, le brick canonnière l'Alsacienne, 
qu'il s'est toujours fait remarquer, par son courage, son 
patriotisme, et surtout pur son dé'ouem-nt â la cause sa 
crée que nous défendons tous. Le Régiment des Chas­
seurs Basques, n’a point oublié, qu’alors de la prise de 
Pay9andu, il a trouvé aide, secours et protection au­
près du brave officier que le ministère de la marine vient 
de récompenser comme il le mérite. CVst ovec bo' heur 
que nous enregistrons ce fait, qui prouve que la Franco 
n'est jamais ingrate envers eeux qui 'a servent bravement 
et loyalement. Nous souhaitons que ces lignes parvien­
nent â M. le commandant Fournier, pour lui prouver au 
moins, que la population française de Montevideo, sait 
apprécier le vrai mérite, et que sa reconnaissance, sui­
vra partout, ceux qui comme lui, se sont dévoués â sa 
cause...............

---------§ ---------
Monsieur l’Editeur du Patriote Français.

Le9 colonnes du Patriote Français, ayant été jusqu'ici 
ouvertes aux réclamations qui peuvent justifier son titre, 
j ’ai pensé quoiqu'étranger é la rédaction que vous ne re­
fuseriez par d’insérer l’article suivant.

J ’ai l’honneur d’être, etc. etc.
L  F . . . .

A propos de l’échec essuyé á Rome par le général Ou- 
dino1, quelques individus qui sont nés en Italie, se réjouis­
saient hier et paraissaient vouloir su gonfler de ce qu’ils 
nnpeller.t le triompha de«< romains. L’expérianCe nous à 
démontré que si il y a de mauvais français, il doit y avoir 
aussi de méchants italiens. Les bons italiens, les vérita- 
b'es patriotes,ceux qui concourrent Bvec oous à la défense 
de l indépcndance orientale, ne se rejouiront pas, j 'en 
suis certain, d'une défaite plus déplorable pour les vain­
queurs que pour les vaincus. Ce ce sera pas la première 
fois que la Franco aura pris sa revanche d ’un échec insi­
gnifiant, par une victoire éclatante. Aussi n'est-ce par là 
ce qui nous préoccupe en écrivant ces lignes. Nous vou­
lons seulement constater que ceux qui prétendent nous 
humilier, en citant avec emphase le triomphe obtenu par
40,000 combattans contre 3,000 hommes, sont de mau­
vais citoyens, et méconnaissent le lien fraternel qui unit 
ici les français aux italiens.

Nous nous Brmmes affligés, avec les véritables patrio­
tes italiens, à la nouvelle de la désastreuse bataille de No 
varre. Nous uvons été indignés à la lecture de l’ignoble 
diatribe remplie de mensonges et d'insolences, par laquel­
le Radetzki à répondu au manifeste publié par le gou­
vernement sarde. Farce que, nos sentimen9 républicains 
ne sauraient nous rendre indtfferens au spectacle héroï­
que d'un prince qui se inet courageusement à la tête d ’un 
mouvement national, s'identifie avec lui, et se montre 
prêt a sacrifier sa vio pour le triomphe de cette indépen­
dance qui est pour une nation, ce qu'est pour chaque hom­
me son individualité.

Nous avons partagé In douleur de nos frères d'armes do 
la légion italienne.en voyant ce Radetzki insulter Charles 
Albert qui dans ces derniers événements s’est montré si 
noble, si dévoué, parce que nous comprenions cette dou­
leur que doivent ressentir des cœurs généreux animés de 
l’omour de la patrie, â 1 a.pect do l’envahissement du poys 
par un soldat gros-ier et batbare, qui dons son insolento 
diatribe n'a su montrer que les senlimens et l’âme d’un 
valet, incapable de rien comprendre à l’indépendance, á 
la noblesse d‘un peuple qui veut recouvrer sa liberté.

Il ne nous appartient pas de juger & trois mille lioueB la 
politique qu’a dû adopter la république Française a l’é­
gard de la république Romaine, do cette nationalité na­
guère si imposante dans son ensemble, si fière de sa civili- 
salios florissante, et aujourd'hui tombée de la glorieuso 
hauteur â laquelle elle s'était élevée, par son humanité ; 
mais nous dirons, à ceux là qui se réjouissent d'une ëcliauf- 
fourée bien légère, et sans doute glorieusement lépnrêe à 
l'heure qu’il est, nous dirons á ceux là qoi ont crie avec 
enthousiasme Viva Pió I X  qu’ils sont au moins incensé-

quenls, en témoignant une si grande joie de la d< faite de 
deux ou trois mille hommes dont le chef comptait sans 
dôme, plus sur les senlimens raisonnables des romains, que 
sur la force de ses armes, pour replacer sur lu trône pon­
tifical le chef spirituel de la chrétienté, expulsé par 
quelques factieux, de L villa étcrncllo où depuis dix huit 
siècles la piété des peuples ava;t établi co pouvoir véné­
ré. Nous leur dirons encore, que co sont des mauvais pa­
triotes car ils sa sont réjoui-, d’un événement, qui ne fera 
refleter uucune gloire sur I Italie et qui lui coulera peut 
être, son indépendance naissante et sa vieille nationalité.

Nous sommes bien éloignés do désirer que cetto éven­
tualité se réalise, et nous joindrons nos vœux à ceux de 
nos camarades de la légion italienne, pour que D.eu pro­
tège les armes et les droits da l'Italie ; mais aussi nous 
sommes trop français, pour rester indifférons â des mani­
festations dictées par un étroit esprit d’égo sme et d’ani­
mosité inqualifiables.

Honneur donc aux italieus éclairés qui â côté de leur 
roi, sa battaient â Novarre un contre dix, pour l' indépen­
dance de leur pays ! honte â ceux qui se réjouissent d'un 
succès obtenu par vingt contre un !

L.  F . . . .
— Les détails de la défaite du général Oodinot ne 

nous étant encore parvenus que par le journal El Cltimor 
Publico de Madrid, feuille sur la foi de laquelle, eu égard 
â sa couleur politique, nous rie devons pas beaucoup 
compter ; nous nous associons de tout cœur, aux idées ex­
primées dans l’article précédent, espérant que l'échec 
rapporté par l'armée française aura etc bien moins désas­
treux qu'on ne l a dit ; et nous en référant, pour nous 
prononcer, aux premiers journaux qui nous arriveront 
de France,

trois  p e t it e s  l e t t r e s .
Il faut faire aux méchants, 

guerre continuelle.
(Lafontaine,)

11.
Dans là feuille du 14 janvier, la Presse publie une let­

tre de Montevideo, aux allégations de laquelle, il a été— 
répondu par M. John Lelong. A ce sujet elle prétend.

„ Qu'on a fait une question Française de ce qui n’est,
(( et n'a jamais été qu'une question d’usuriers, de spé- 
„ culateurs, de proscrits et d'aventuriers 6ons autre res- 
„ source que la guerre civile. »

Al. de Girardin depuis 4 ou 3 ans a traité dans son 
journal avec un talent remarquable, mais aussi, il est vrai, 
avec une ènerg e haineuse, des questions économiques et 
financières, par rapport au commerce et à l’industrie; sa 
doctrine est pratique, ses moyens lucides. Nous lui de* 
mandero s, comment il entend faire concilier ses princi­
pes avec les lignes qui précèdent, et si c ’est en déconsi­
dérant autant les hommes qui sont à l’étranger comme les 
canaux de notre commerce, qu'il prétendis faire prospé­
rer; si c’est en sacrifiant avec outaut de légèreté les in­
térêts de nos commerçants, qu'il entend multiplier les re­
lations â l'extérieur dont notre commerce a tant besoin ? 
Nous comprendrions tout nu plus cette polémique impi­
toyable de la part de l’Ahgl6terre; ce serait de bonne 
guerre au moins; en attendant, ©De n'y perd rien, lord 
l’itlmersion laisse faire, et M. de Girardin le sert à mer­
veille.

On n'en finirait pas avec M. de Girardin, si l’on vou­
lait relever toutes scs erreurs ou ses calomnies, car il fau­
drait s’en prendre â chaque inot. Ainsi nous voudrions 
bien savoir, ou sont, et comment s'appelant les Français 
Proscrits résidents â Montevideo. Voilà Montevideo 
converti en Botany Bay français, de par M. da Gi- 
rardin ! A force de copier sans scrupule, les épithètes qui 
nous sont adresses par les journaux de Rosas, la Presse 
se fait l’écho des sottises les plus grosses et les plug ab­
surdes. U est dommage que le mot peu flatteur de Crin- 
gos, n'ait pas d'équivalent en français, car In Presse noua 
en aurait probablement déjà qualifié. Un jour elle nous 
traitera sans doute aussi de Sauvages Unitaires. F.Ue de­
vrait pourtant savoir que toutes ces injures sont débitées 
parles écrivains de Kosas en haine Heule des étrangers 
qui viennent s’établir et fairo du commerce sur leur terre



2 Le Patriote Français
«t que c'est, grâce A quelques honnêtes aventuriers, que | 
le désir de se créer plus promplomont un ovenir en tra­
vaillant conduit A ('étranger, que c’est grâce à eux que 
noire commerce voit augmenter ses débouchés. Au lieu 
île jeter le blâme et le mépris, sur l'honnête population 
française de ces pays, il devrait la remercier, car cest A 
son immense accroissement que notre commerce doit la 
prospérité dont il jouit en 1840, 41 et 42. Les Grecs 
avaient aussi dons tous les pays do colonies qui ne leur 
coûtaient rien, mais loin rie les mépriser et do les aban­
donner, il» les favorisaient et les protégeaient.

Quant aux Usuriers et aux Spéculateurs, il y eu a par­
tout, il s’en est b en trouvé A .Saint llèraiu, d une époque 
quo M. de Girardin se rappellera mieux que nous, il s'en 
est bien trouvé en France, depuis In révolution de février,
«t des plus rapaces, car malgré les besoins de l'Ktat et 
de In société, nous n’avons vu personne abandonner au 
trésor les intérêts de ses capitaux ni proposer une mesure 
qui en pesant sur les riches nllêgeat un peu le travail­
leur. Il est certain qu'â Montevideo, comme partout, dès 
q u ’il y a une fourniture A faire, il se présente des spécu­
lateurs pour l’entreprendre. Ne se trouve-t-il pas auasi 
des geos qui afferment les Hnnonces de la Presse, ne 
s'est -il pas trouvé un journal qui n'a pas craint de vendre
sa polémique extérieure A tant la ligne î ............ Pourquoi
donc faire un crimes des commerçants de fuire du com­
merce, d des capitalistes de faire valoir leurs capitaux? —
Ils no sont pas venus d'Europe ici pour autre chose; 
c'est leur métier.

Ce que nous pouvons assurer A U Presse, c'est que les 
Usuriers et les Spéculateurs do Montevideo, n’ont encore 
«en eu A voir dans les fournitures faites ici depuis six ans 
A notre escadre; car a part le pain et la viande, tout le 
reste est exclusivement fourni par des étrangers. Quelques 
gens, il est vrai, se sont formalisés de cette préférence, 
par la seule rsitoo, M. de Girardin, qu'avec nos escadres, 
il y a grès à gagner-, vous le sevez la fortune créé bien des 
envieux; mais uous qui avons en grande vénératior. nos 
consuls, nos amiraux.nos commissaires, etc, loin de leur en 
vouloir de ce procède peu nationale,nou9 avons penséque ces 
fournitures n'avaient jamais etémisesen adjudication dans lo 
seul but d'eviter des rivalités fâcheuses entre compatriotes 
et sans doute sussi avec le dessein d'éloigner cette gent drs 
Usuriers et des Spéculateurs qu'une longue expérience vois 
a appris A mépriser si profondément; lus méchantes lan­
gues, (il y en a partout) prétendent que si l'on n'a jamais 
appelé lu concurrence pour ces fournitures, et surtout s; 
l’on ne «'est pas adressé A l'une des 50 ou 00 maisons 
françaises capables de les faire, cest  pour éviter l'indis­
crétion et la loquacité françaises............... Vous le savez..
on ne peut pas empêcher le monde de parler.

L'audace de M. Girardin égale sa naïveté. En trsns- 
crivsnt dans sa feuille du 14 janvier la lettre dont nous 
nvons parlé, il s'exruse de ne pas publier le nom de son 
euteur, dans la crainte (dit-il,) „ d’exposer sa famille ho­
norable à d indignes tracasseries. ” Il a sans doute voulu 1 
expliquer le compliment qu'il s’est fuit donner en9uiie par 
l’auteur de la lettre qui le dit être „ du très petit nombre 
„ des publicistes qui parlent do nos affiires sans violen- 
<t ce et avec connaissance des faits, des hommes et du 
„ pays. »

Four justifier ce compliment, il dit on mensonge, i1 
calomnie la population de Montevideo. Il est vrai que 
l’au'eur de la lettre dit aussi de son côté, „ quo la ville 
M est exposée d'un moment A l'autre au pillage des aven- 
« turiers qui se trouvent au milieu d'elle les armes A la 
(( main. ............ »

Nous comprenons qu'on puisse dire des injures, atta­
quer la réputation de9 hommes, dans ce qu’ils ont de
plus cher, calomnier outrager.................. ................. Il en
reste toujours que que chose, a dit Bazille. et puis le can - 
dtde lecteur peut quelquefois se dire A part soi : c'est un 
peu fort; mais il n'y a pas de fumée san9 feu. . . . . .  Nous
comprenons cela parce que nous savons jusqu’où va la 
méchanceté, u :\vs mentir A la face du ciel et des hommes! 
Dire ehromoment une chose qu'on sait être notoirement 
fausse ! avancer aujourd'hui uii fait qu'on sait devoir être 
démenti demain Et tout cela quand le théâtre des évé­
nements est à 3,000 lieues de distance.............. Ce n'est
pas de la méchanceté, ce n'est pas de la calomnie, ce n'est 
pas ds la lâcheté.. . .  c'est de tout cela A la fois.

Nous le demanderons A tout homme sensé et sans pas­
sion ; Dans qu'ele ville de l’Europe eut-ou supporté un 
siège de six ans, au milieu de9 attaques continuelles de 
l'ennemi et des privations de tout genre, sans quon eut 
A déplorer aucune violence, nucun excès aucun déborde­
ment?—Une pareille modération, nous répondia-l-on, 
est sans, exemple dans l'histoire.—Eh bien ! la population 
ds Montevideo, calomniée par M. de (airardin, n donné 
cet exemple au monde civilisé ! 11 est impossible A nos

ennemis de citer un seul fait de violence ou d'ngression 
dans Montevideo pendant ces six années de misère et de 
déceptions—Quelles sont les personnes qu'on ait seule­
ment -tracassé pour leur opinion politique ! — aucune, et la 
Presse, avec qui plusieurs d'entre eux correspondent, 
sait aussi bien que nous, que les ennemis les plus opiniâ­
tres de Montevideo, ci raient  librement, vont au camp J 
ennemi, ei vaquent A leurs affaire», sans la ino'ndre con­
trariété. Ce qu'e'le ignore peut être, c'est que tout le 
monde les connoit, et quo personne ne les a jnmsisattu- 
qués ni insultés. —Quelles sont enfin, les maisons ou mê­
me les personnes qu'on nit pillées ou volées ? aucune '
Il y a proportionnellement eu ici moins d'attaques contre 
la propriété et l'ordre public que dans aucune ville de 
l'Europe. Les étabbsseinens des personnes que nous ve­
nons de designer sont debout, intacts, et resteront respec­
tés; leurs caisses sont pleines, et il n'y a pas de crainte 
qu'ou aille les forcer. Si ces personnes nvaient nu moins 
la consience des letns que nous traversons, elles s'empres­
seraient de rendre publiquement hommage A l’honnêteté 
et A la modération d une population, aux malheurs do la 
quelle toute Ame élevée ne peut que compatir.

Ln population de Montevideo est pure de toute bassesse 
et de toute violence, et pourtant, elle sait qui correspond 
d ici avec M. de G rardin, elle connaît ceux qui donnent 
au Cerrito des notes et des lenseigcements; elle sait que 
l’abandon du blocus du Buceo n'a profité pendant long­
temps qu A une seule maison et qu’il ne profits enc.oro 
qu'à deux ou trois; qu’A cet odieux monopole, favorisé 
par noire escadre, est due la piofutide misère—qui nous 
dévore depuis six mois; elle sait qu'il n’y a que mépris 
ou deduin pour elle; en un mot, la population connaît 
ceux qui lui sont hostiles, ceux qui ont occasionné tous 
ses malheurs, ceux qui ont voulu déjà lu sacrifier, ceux 
qui sont prêts A la vendre : et jamais sa modération, sa 
prudence ne l’ont abandonnée un seul jour, un seul instant. 

Tels sont les hommes quo M, do Girurdin uppèle des 
—aventuriers !................

Mais nous répondra t-il, en admettant ce que vous di­
tes, reste encore lu seconde proposition que j'oi formu­
lée :—ces gens là vivent de la guerre civile ! . . . .

Ab ! Monsieur, dites donc p'ulét qu'on les empêche de 
mourir do faim ! —En parlant des rations vous laissez 
croire à vos lecteurs qu'il s’agit des rations comme eel- 
les qui sont délivrées en France A l'armée, et qu'en sus 
de cela les hommes sont habillés. Sachez d'abord qu’ils 
sont de service un jour sur trois, et que peu de jours se 
passent sans perte de vie ; qu’ils sont vêtus de la pitoya­
ble façon que ves amis le voient tous les jours, A la gar ­
de descendante, et que les rations se composent comme 
suit :

12 onces de pain.
7 dito de légumes pecs.
J dito de graisse de varhe.
1 morceau de bois de 15 pouces de long sur 3 de 

diamètre.
^ litre de vin de Cette ou Marseille.

Telle est aussi A peu de chose près la composilioi des 
rations distribuées par le Consulat A 400 fronçais nécessi­
teux. Elles coulent, chacune G5 reis ou 36 centimes de 
France ! Ajoutez A cula que les légionnaires ne reçoivent 
pas la moindre solde, que les rations ne sont pas toujours 
d’excellente qualité, bien heureux quand elles ne man­
quent pas, et dites-nous si Iss troupes se contenteraient en 
France d’un pareil régime ? Le brouet noir des Spartia­
tes valait encore mieux, car au moins il ne leur était pas 
distribué avec celle parcimonie. Ce n'est donc pas l'ap­
pât di gain qui relient sous les armes loue ces hommes 
habitués A gagner ici en travaillant de 8 a 15 francs par 
jour ! Il faut en chercher la raison ailleurs et plus haut.

Ma gré tant de misères et de privations, personne n’a 
jamais pensé ni no pense A exercer aucune vengeance, 
personne n’y a pensé que M. de Girardin, ce démon fa­
milier de toutes les mauvaises passions, et personne n’y 
pensera jamais, noie le garantissons, parce qu’il y a dan» 
l’âme de ces braves gens un fonds de modération et 
d'honnêteté qui ne se trouve pas chez leurs ennemis : ils 
ont résisté et ils résisteront encore, parce qu'on les a me­
naces dans leurs personnes et dans leurs bien», parce que 
la France est là qui les soutient, mais i s ne se venge­
ront jamais, parceqo’iIs veulent conserver saufs leur hon­
neur et leur vertu. C'est en se conduisant de la sorte que, 
fussent-ils vaincus, ils se feiont encore respecter comme 
ils ont su ec faire craindre.

Ce ne sont pas nos ennemis qui ont à craindre de nous, 
leur audace et leur insolence le disent assez: mais nous 
qui avons tout A craindre d'eux ; le poignard qui a frappé 
les Varangot et les Varela, est toujours suspendu sur 
nos têtes, nous savons par experiei.ee ce que valent les 
garanties d'plomiuq ica, et jusqu'à quoi point nous pou-

vons compter sur la réligieuse exécution d»s traités de la 
part d'hommas comme Rosas.

La Presse parle avec emphâse de la manifestation si­
gnée A la Co'onia après la prise de la ville par les trou­
pes d'Oribe, comme si les habitants, conquis par surpri. 
ses avaient pû se refuser do la signer. Nous n’en rendort, 
pas moins justice A la conduito tenue à celte occasion par 
lu commandant Moreno, il s ’est montré soldat et homme 
de cœur : mais nous apprendrons A la Presse que le com­
mandant Moreno u été bientôt rappelé par Oribe et que 
le système a changé ; aussi la plupart des fronçais de It 
Colonia sont revenus ici, et les registres du Consulat peu­
vent dire encore, combien d'emr'eux ont été secourus 
dans cette circon-tuuce. Au reste, en pareil cas, on a tou­
jours vu les vaincus rendre hommage aux vainqueurs: il 
n'y a pas moyen de faire autrement.

(La troisième petite lettre au prochain numéro )
----------§ ----------

Les mémorables discours qui ont été prononcés A l‘As- 
seniblce Nationale Constituante, sur les aflaires de la Pla­
ta, ont justement emu, la population frunçaisc de Monte• 
video. En effet, jamais la Frence ne s'était aussi solem- 
nellement prononcée en faveur de la queeiion, par l’orga. 
ne de ses députes. Nous savons aujourd'hui, qu'abandon­
ner Montevideo, serait une lâcheté qu’elle n juré de ne 
pus commettre, déclarant que son honneur et ses intérêts 
y êluienl trop étroitement liés. Le subside sera donc con­
tinue tant qu'on le jugera nécessaire, et une expédition 
imposante sera envoyée le plus tôt possible sur ces rires, 
pour y rétablir la paix, quoique dise ou fasse pour l'em- 
pêrlier, celui qui régne a Buenos Ayre s . ..............

Beaucoup de nos nbonnés, nous ayant têmoigué le de- 
sir, d’avoir en leur idiome naturel, pour les conserver 
par devers eux, ces belles pages du Moniteur, dont le 
Comercio del Plata a donné ces jours derniers, une ex­
cellente traduction,nous nous empressons de les satisfaire. 
A dater de ce jour, le Patriote Français reproduira tex­
tuellement, la séance de l'Assemblée, d'après la feuille 
officielle.

ASSEMBLEE NATIONALE.
P R E S I D E N C E  D E  M A.  MAURAS T .

Séance du 30.aortZ.
Discussion relative à la demande d'un crédit pour le paye­

ment du subside consenti en faveur de Monteo ideo
Le citoyen président.—L’ordre du jour appelle la déli­

bération de l'Assemblée sur le projet de loi tendant A ac­
corder A M. le ministre des affaires étrangère» un crédit 
de 040,000 fr. pour le payement du subside consenti en 
faveur du gouvernement oriental de Montevideo.

M. Sauvaire Barthélemy, rapporteur, A la parole.
Le citoyen Sauvaire Barthélemy, rapporteur. Messieurs, 

le comUé d*s finances, nfin de presser la solution de l'af­
faire de Montevideo et de Buenos Ayres, qui dure depuis 
si longtemps, a proposé A l’Assemblée de décider que le 
subside, qui a été consenti en faveur de Montevideo, de­
vrait cesser le 15 juillet prochain.

Le comité d’accord avec M. le ministre des affaires é- 
trangères, propose le 1er septembre. S'il y a discussion, 
c’est donc sur cette date que la discussion devra porter.

Le citoyen Hubert Dehsle.— Messieurs, je crois qu’il 
est très difficile. A l'époque où nous sommes de la session, 
de traiter complètement cette grundu question de Monte­
video. Pour ma part, je me contenterai, pour ainsi dire, do 
la poser et de l’indiquer a l'Ai-semblèe ; elle avisera.

Mcssieuj», c’e9t sans contredit la page la plus triste da 
toute» nos annales diplomatiques. Nous sommes ailes dons 
le Rio de U Piata pour venger nos nationaux ; ils sont au­
jourd'hui poursuivis, renfermés dan» une ville et exposés 
a essuyer toutes les brutalités de barbares. Nous allions 
pour sauvegarder notre commerce, et ppndnnt dix nns no­
tre diplomatie en est arrivée A voir le commerce s’anéan­
tir, lorsqu’il avait grandi dans des proportions gigantes­
ques pendant quelques année» seulement. Enfin, nous 
voulions aussi sauvegarder la République Orientale ; elle 
est pour ainsi dire tout occupée aujourd’hui par les forces 
de Rosas. Un seul point résiste, cest  Montevideo. Voie 
ce qu'a fait la diplomatie, ce qu’elle a fait pendant dix 
ans. Combien a-t-elle coûté cette négociation ? Je n’en 
sais rien. Peut-être 25 millions A In France, peut êtro 
plus. El aujourd'hui, dan9 quelle situation sommes nous î 
Nous sommes obliges d'entretenir des forces assez consi­
dérables, et je 6uis eonvameu que Ie9 forces, le subside et 
lo secours accordés A nos nationaux s’élèvent à une somme 
de 5 millions tous le» ans. Notre commères est abandon­
né ; la République Orientale est invnlue ; nos nationaux 
sont placés sous le coup d’un danger constant, et nous 
donnons encore tous les ans 5 millions.

Jo crois qu’il est temps do sortir do celte situation : on 
no peut plus vivre sous de telles apptéhensions pour de»



concitoyens exposés » d’indignes traitements; vous mô­
mes, vous ne pouvez pos laisser le trésor grevé d'une som­
me aussi considérable»

Comment faire cesser cette situation ? Est-ce par la di­
plomatie ? Mais la diplomatie a épuisé toutes ses ressour» 
ces. Souvenez vous de tout ce qui s’est fait ; les négocia­
tions de M. de Lurde et de M. Dcff.'udis. le traité de 1840 
de M. deMaekiu, la mission de M. Wafiwski.la mission 
de M. Gros, n'ont abouti á aucun résultat, si ce n’est à 
grever le trésor comme je vous le disais.

Maintenant il faut absolument sortir de cette situation. 
Comment en sortir 1 La diplomatie vous est complète­
ment fermée ; il faut renoncer à ces supplications cons • 
tantes vis à vis d’un homme qui n’est pas à la hauteur des 
civilisations européennes ; il ne !aut pas envoyer toujours 
frapper a cette porte, qui se ferme incessammeut devant 
nous avec les accents d'une brutalité qui repugne á l'hon­
neur national.

Le citoyen Leremboure.—C’est une honte pour nous.
Le citoyen Hubert Delisle—Aujourd’hui donc, m -esieurs 

il n’y a que deux moyens, et vous avez A choisir, et je 
termine par ces seuls mots. Vous devez, ou bien prescrire 
immédiatement l'abandon de Montevideo; il faut que vous 
produiriez qu‘à l’instant nos flottes doivent appareiller, 
que les soldats de Rosas, qui sont sous le commandement 
d’Oribe et autour de Montevideo, y  entrent immédiate, 
ment et fassent le sac delà ville, égorgent nos concito­
yens ; il faut aussi que vous abandonniez toute sorte d’a­
venir politique et commercial dans cette rég on de la 
PlatB.

Ou bien, messieurs, il faut ordonner immédiatement des 
mesures énergiques, des mesurps fermes qui amènent une 
solution, prompte, incontestable, en un mot faire l’expé* 
ditinn.

Mais vous ne pouviz plu9 vivre dans une situation d’in- 
certitudp, M. le miniitre lui mime doit parfaitement le 
comprendre. Compliquer notre situation de nouvelles né- 
gociation8 serait une puérilité. Chercher A amener Rosas 
á nos conditions serait vouloir une imp ssibili'é ou une 
imprudence.

Je demande que la question soit posée nett. ment, quo 
vo is la tranchiez nettement,car il y a trop longtems que le 
doute plane sur celte population, et compromet tous no8 
nationaux qui se trouvent les armes A In mnin en face do 
Rosas. 11 faut que vous tranchiez la question, afin que, 
cette question une fois tranchée, nolis n'ayons plus A y 
revenir. (Très bien !)

Ma'g examinez tien avant d'nb indonner cette popula­
tion, avant de reoorcer á toute relation commerciale, avant 
de retirer votie flotte de ces régions, examinez bien, et s¡ 
vous apercevi z d une manière bien directe les intérêts 
permanents du pays, gnn honneur, je suis convaincu que 
vous ne reculerez pas devant cette expédition; car elle 
vous coûtera toujours moins cher que les 5 millions que 
vous vprsez tous les ans en pure perle; que dis je, en 
pure perte 1 au détriment même de l'honneur national.

Ce sont mes conclusions. Je verrai quelles seront 
les explications que M. le ministre pourra fournir. (Très 
bien ! )

Le Citoyen Président —Je consulte l ’Assemblée pour 
savoir si elle veut passer á la discussion des articles.

Le Citoyen Gerdy. —Je demando la parole.
Le Citoyen Président.—Sur les articles ?
Le Citoyen Gerdy.—Sur la discussion générale.
Le Citoyen Président —Vous avez la parole.
Le Citoyen Gerdy.-— Messieurs, la France et l 'Europe 

elle même ont un très grand intérêt A mettre u terme á 
l'affaire de la Pluta.

Les subsides que lu Gouvernement demande, ut le refus 
des subsides à partir du mois d'août qui est proposé por 
la commission, sont deux propositions que nous ne de­
vons accepter, ni l’une ni l’autre, Pour en bien jugr r, il 
est important de se rappeler le passé do 1‘nfftite de la 
P/uta : ja le rappellerai donc en quelques m os ,  afin, 
que les membres de cette Assemblée qui ne son se­
raient pas occupés soient parfaitement nu courant de 
J’affaire.

Depuis le moment os les provinces espagnoles du Rio 
de la Plata, qui formaient la vice royauté de ¡a Plata sous 
l’ancien gouvernement espagnol, se sont émancipées, on 
peut dire que l'anarchie a régné A peu près constamment 
dans ce malheureux pays jusqu'en 1826 où il commença à 
s’organiser. L’anarchie a régné par deux couses diffa. 
rentes: la première de ces causes, c’cst que, les liens qui 
unissaient les differentes provinces A la vice royauté de 
la Plata étant rompus, aucune des provinces ne voulut 
obéir á Buenos Ayres qui était la capitale. De plus, des 
prétentions s’élevèrent dans les campagnes en opposition 
avec celles des yilles, et particulièrement avec colles de 
Buenos Ayres. Les uns roulaient un gouvernement qu’ils
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appelaient le gouvernement unitaire, qui aurait siège A 
Buenos Ayres, l’ancienne capitale; les autres, au con' 
traire, voulaient un gouvernement fédéral. C’étaient des 
habitants de différentes provinces où l’ambition des chefs 
voulait absolument obtenir une autorité quelconque. Les 
chefs des campagnes étaient donc toujours en opposition 
avec ceux de la ville, et particulièrement avec Cuenos- 
Ayres.

Néanmoins, en 1826, le Brésil ayant voulu s’emparer 
définitivement de Montevideo et de la province de l’Uru­
guay qu’il avait possédée à plusieurs époques, Buenos 
res crut devoir intervenir par la guerre, pour constituer 
le gouvernement d'une manière plus solide, Ribadavia fut 
chargé de constituer le pays,- il fut même nommé prési­
dent; mais, au bout de très peu de temps, il fut obligé 
d’Bbandonnpr la présidence parce que les fédéraux de lu 
campagne se réunirent contre lui. Peu après, ont vit a r ­
river de Montevideo et de I Uruguay le général Lavalle 
qui venaient d’y traiter de la paix. En effet, le Brésil, 
sous l’influence de l’Angleterre, et Buenos Ayres s'étaient 
entendus à traiter définitivement. Quelle avait été celte 
paix ? Le Brésil abandonnait toutes ses prétentions du 
côté de Montevideo et de la province de l’Uruguay, et 
Buenos Ayres abandonnait également les siennes. Il fut 
coovenu, sous le patronage de l’Angleterre, que Monte­
video et I Uruguay ^appartiendraient ni au Brésil n ié 
Buenos Ayres, que cette province, intermédiaire â l’un 
et A l’autre des deux Etats, resterait parfaitement indé­
pendante de l’un et de l'autre.

Le9 choses étaient ainsi arrangées quand un Estancie. 
ro. plus capable que les autres et surtout plus ambitieux, 
vint assiéger le général Lava'le dans Buenos Ayres, il le 
renversa et s empara du pouvoir par la violence. Cet 
Estanciero était un homme plus éminent que les autres 
et par ses qualités physiques et par ses qualités morales; 
c'était ce qu’on appelle dons le pays un homme â presti­
ge, qui entraînait les populations de la campagne sur ses 
pas. Cet homme était Rosas. Rosas devint donc ainsi le 
gouverneur de la Plate; mais bientôt, poussé par ¡’ambi­
tion, il cherche A s’emparer du pouvoir ab-olu. Ne pou­
vant y parvenir.il cède la présidence A Balcarce et se met 
A In iéte de l’armées dans la campagne, puis il envoie ses 
bandes srmée dans Buenos Ayres, y porte la terreur et 
le désordre pour se faire offrir la présidence. Alors il n'ac­
cepte le pouvoir nbkolu que pour cinq ans, et le garde in­
définiment, contrairement aux lois du pays.

( Continuera au prochain numéro.)

NOUVELLES DIVERSES,
( Extraits du Journal du Havre, du 27 avril.) 

AFFAIRES DE LA PLAT a .
Par le navire Sirène, capitaine Audoire, arrivant de 

Montevideo, et qui vient d’entrer A la marép, nous avons 
des nouvel es de la Plata jusqu’à la date du 26 février.

Nous extrayons, du rapport du capitaine Audoire, le 
passage suivant, qui retrace, sous de bien tristes couleurs, 
la situation de Montevideo, et fait, de nouveau, ressortir 
l'urgence d'une décision énergique que nous n’avons ces­
sé de recommander ou gouvernement, dans l’intëtêt de 
nos infortunés compatriotes des bords de la Pista.

(( Nos malheureux compatriotes, qui n’ont pas encore 
pu fixer leur domicile depuis six ans, sont obligés de dé­
penser les économies qu'ils ont faites pendant quelques 
mois, pour passer d’une ville a l’autre, suivant les fluctua­
tions de la politique.

„ On ne savait rien encore au Sujet de la mission Le- 
Predour, mais l’opinion générale était, qu’il ne ferait non 
ou du moins rien de durable. On conservait encore un 
rayon d'espoir d’intervontion orruoe, pour s. l ver l’indé­
pendance de Montevideo, qui se trouve gravement com­
promise ; on peut la considérer comme euspenduo au 
subside accorde par la France.

„ Les marins de l’escadre française étaient toujours A 
terre, et cela rassurait les habitansqui, quoique habitués 
aux guérillas quotidiennes, n’en craignaient pas moins 
quelque attaque des assiégeons. Le moral de la légion 
étrangère était toujours ferme. ”

Avant-hier, dans la rue Mazarine, un homme, dont la 
physionomie portait les traces d’une anxiété profonde, s ' a ­
dressa A un commissionnaire : w N ’avez.vous pas trouve, 
sur votre chemin, un porte feuille contenant cent billets 
do banque, attachés avec une épingle 1 Je les ai égarés 
en sortant de l'Institut ; je suis un hommo perdu. — Pas 
encore, répliqua l’honnête commissionnaire. ” En disant 
ces mots, il présentait le portefeuille qu'il venait de ra­
masser. L ’inconnu lui donna un billet de 500 fr., et,

3
comme il ouvrait sa rediogntte pour replacer son porte- 
euille, le commissionnaire vit nne ieste galonnée, et, re­
poussant le bil\et, il dit : » Merci, je ns veux pas de vo­
tre argent ; de domestique é homme de peine, il n'y a que 
la main. Si vous me parliez de boire un verre de vin, A » 
la bonne heure ! 11 Ce qui fut dit fut fait. Cet lionnêie 
ouvrier se tient ordinairement rue Dauphine, et se nom­
me Morand.

ARMEE  DES ALP ES .
Le 27 avril, le maréchal commandant l’armée des Alpe* 

a réuni au Grand Camp la division d'infanterie canton­
née A Lyon et dans les villages environrans. A midi, 
qualo ze butai|lon9, dont trois de chasseurs de Vmcennes 
et onze de ligne, étaient massés é l’extrémité nord ouest, 
du bois de la Tête d’Or. Cachés par les arbres et les plis 
de terrain, ces hommes paraissaient si peu que les cu­
rieux se demandaient si la revue â luquelle ils venaient 
assister n'était pas une mystification, quand tout A coup 
au commandement du général, tout s est ébranlé ; les 
chasseurs se déployant en bataille parallèlement au cours 
du Rhône, l’infanterie marchant en colonne en arrière 
pour se former sur la même ligne au fur et A mesure que 
ses compagnies s élevaient. Rien de beau comme ce coup- 
d'œil sur une plaine unie et fraîche de verdure,par un so­
leil splendide.

A voir cette ligne de chasseurs, à l’Uniforme sévère, 
opposée A celle infanterie, avec ton uniforme éclatant, 
qui marchait au pas accéléré d’obord, puis au pas de cour­
se, pour se fo'mer successivement en ligne; A voir cette 
masse de 10,000 hommes envahir la prairie déserte et s’y 
développer dans un ordre parfait, on aurait dit le bouquet 
d’un feu d’artifice.

La troupe n‘a pas fait d'autre manoeuvre que celle du 
campement. A quelques pas de faisceaux^ et comme par 
enchantement, on a vu s'élever line foule de tentes sou9 
lesquelles le soldat en campagne peut trouver un abri 
suffisant; en vingt cinq minutes, cette opération était 
terminée. Pour lever le camp ; plier les bagages et se 
mettre sou6 les aimes, il n’a pas fallu plus de dix minu. 
tes; puis les troupes se sont formées en colonnes, et 
chaque régiment, musique en tête, a repris la route de 
8P9 cantonnements. On ne 9e lassait pas d'admirer lu 
tenue et la régularité des manœuvres de nos braves ba­
taillons.

Après la mémorable séance du 30 avril, où a été sou­
mise la question de la Plata A l'Assemblee Nationale, le 
ministre de la marine a immédiatement donné l’ordre & 
un vapeur de guerre de se tenir prêt A partir pour la Pla­
ta. On l'attend tous les jours. Il sera porteur de la ré-- 
Folution prise par le gouvernement et d ’instructions pour 
tes agents français.

— Le service divin qui a eu lieu dimanrhe dernier 8 
courant, A l'église de la Matriz, avait pour objet de fêter 
Notre Dame doU'Orco, vierge A qui la tradition religieuse 
attribue un grand nombre de miracles opérés en Italie.

—Nous sommes instruits que dans quelques temps i| • 
sera célébré dans la même église un service funèbre A U 
mémoire dés illustres victimes de l'indépendance italienne 
qui ont péri dans les dernières batailles, et particulière­
ment dans celle de Novaire- Cette pieuse et patriotique 
•dée no peut manquer d’obtenir les sympathies de tous le» 
è tid nt< euro; éens de Montevideo, quel que soit leur ra­
igón e' leur nationalité.

M A R I N E , ___________
E N T R E E S  du 10 ju il l e t .

Da Cette le 17 avril, brick ftançuis Louise, capitaine 
Fahregiiette, a Duplessis, suite pour Buenos Ayres.

R em ate.
P O R  S .  P L A N E  Y G O Y E N E C H E .

En su casa calle del 25 de Mayo nûtneto 298.
IL y Miércoles 11 del presente, A las 11 en punto de la mmiita, tendra logar la venta al mejor postor del variado 

surtido de mercaderías, cuyo pormenor es el siguiente — 
Puno francés negro fino, idem azul oidinario, sarga de 

Málaga, casimir negro, raso negro de seda para chalecos, 
terciopelo negro, corles de pantalón de casimir, idem de 
chalecos de terciopelo, pantalones de paño y de casimir, 
chalecos de seda, fraques, levitas y chaquetas de ppño 
averiadas, una cantidad de chaponas inglesas averiada», 
comisas b’encos de madras, alfombras trip de lana, som­
breros de felpa de seda, felpa de idem para idern. cuadro», 
espejos, relojes de sobie mesa, armarios, cornudas, sill»» 
y otros murlios muebjes que estarán á la vista.
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AVIS ESSENTIEL.

La rédaction du P atriote Français, prie tes person* 
net qui auraient des articles à «dresser au journn1, do vnu- 
oir bien faire remoitro leurs copies à l'imprenierio rue 
Perez Castellanos n. 1G2, au plus tard, le mardis, jeudis 
et Samedis avant midi, faute de quoi l’insertion pourrait 
t t ô  remisu au numéro suivant.

A V I S  D I V E R S .

College F rançais
Dirigé par M. P uyfourcat .

Le Dirctcur a l’honneur do soumettre à la connaissance de la population française do cet_ te capitnlo, les débuts do l’etablissement qu'il 
vient de former, scs services importons sous le rapport de Pinstruciion, et les soins assidus, qu’il no cesse de prodiguer aux enfans qui lui sont confiés, et que sa délicatesse ne s’aurait domenlir un seul instant.Encouragé par dos personnes respectables et éclairées, les sacrifices qu’ellos s’imposent pour faciliter f’cducation des enfans de la dus­se pauvre, ajoutent un nouveau prix à ^ur dé­vouement, dans un moment où la position des pères de famille est si critique.

Lo Directeur, jaloux de son coté de mériter cct encouragement et leur estime, reunira tous ses efforts et son zèle, pour leur prouvera tous, qu'il no cherche pas à tromper vainement leur confiance. Aussi, eu egard a toutes ces consi­dérations, il n’a pus reculé â la vue des dépen­ses qu’il a dû faire, pour se procurer une mai ­son commode et agréable, située dans un des quartiers le plus soin de cetto ville, que l’on peut citer commo le ccntro do la populatioQ française.Connaissant tout le poids do son entreprise, et vu le bon nombre d'élèves qu'il possède dé­jà il tsVst adjoind un profeseur dont la bonne éducation, et la moralité deja connus doivent nous faire concevoir a tous les plus heuremes espérances, pour l’avancement des jeunes élè­ves, et dont le zèle et le dévouement tendront enfin à remplir tons les devoirs les plus sacrés des parents envers leurs enfana, leur éducation morale, lo développement do leur intelligence, et les soins do toute espèce que la nature leur impose.Enfin, le Directeur, voulant donner au pu­blic, et aux pères do famille, une entière con­naissance des progrès que les enfans auront ob­tenu â ses classes, a l’honneur de prévenir que, lo 1er mai prochain, aura lieu un examen ge­neral, accompagne d’une distributiou solem. ncllc de P rix, â l’usage des collèges de France.
BRANCHES d ' e NSEIG NEHENT.

Classes mineures 
Principes de lecture.Récitation.Grammaire élémentaire avec explication. Géographie id. id.
Arithmétique là. id.Catéchisme.

’ Bâtarde.
J Coulée.Ecri tu < Anglaise.
I Ronde.
.Gothique.Classes majeures.Doctrine Chrétienne.

Géographie.Cosmographie.Mythologie.Analyse gramaticale et logique. Arithmétique commerciale. r Sainte, i Ancienne. >Histoire J  Moderne.¡Romaine Lie France.
Tenue de livres partie double et partie simple. Latin.Grec.

LEÇONS D’AGREMENT.
Dessein et musique.

N ota. — Les pères de famille qui pour éviter de la fa­
tigue à leurs enfants voudraient les laisser toute la journée 
à l'établissement, n’auront qu’i  leur donner lo nécessaire 
le malin en partant, et venir s'entendre avec le Directeur 
â cet effet, rut du Paranâ n. 20.

Aux am ateurs
, DE LA PROPRETE.

Savon a detacher de la composition du 6ieur 
Robert r chimiste de Paris.

Les seuls depots établis à Montevideo sont 
chez MM.

Henri Fontana rue de la Convention n. 145 
et 147, esquina du Lion d'Or.

Dandy, pharmacie du Lion d'Or, hors le 
marché.

Manue! Rey, rue 25 de Mayo n. 228, ccrca 
de ¡a Libreria de Hernandez,

LA
CONSTITUTION

1>E LA
REPUBLIQUE FRANÇAISE,

Promulgué« par l’Assemblée Nationale lu 12 
novembre 1848.
Brochure in 32

Se vend au l'Imprimerie du Patriote F ran­
çais rue Perez Castellanos n. lG2.

B aratillo
En el de la bandera del Congo, calle del 

Cerro frente al núm. 143.
Siempre deseoso su director de llamar á sus 

marchantes siempre que está cierto de bue sal­
drán satisfechos, les avisa que ha sacado car­
ne de chancho fresca riquísima a 3 vintenes la 
libra, y por arroba a 12 rs., charque fresco de 
primera calidad a 70 reís libra, carne salada 
30 reís id, tocino del pais 110 reis id, y del 
Brasil 00 y 80 reis id, lenguas de la mejor ca­
lidad 00 reis una y por docenas 7  reales, virio 
superior G0 reis cuarta carion y Burdeos, id. 
añejo 80 reis, grasa de vaca y chancho 110 
reis libra, id, mas superior un poco mas cara, 
yerba paraguaya 200 y 240 reis libra, i l  rica 
misionara G0 reis libra, azúcar rubia 50 reis 
libra, ¡d. seca terciado G0 id id, y 80 id «I, 
bahiana 100 y refinada de primera G vintenes, 
aguardiente de quemar, aceite riquísimo, que­
sos de Holanda, de Cerdeña y del pais, fariña, 
maiz, arroz, harina, porotos, fideos, nueces, 
pasta fina, ticholos, palitos americanos, tabaco 
picado superior y regular, escobas, plumeros, 
almidón, azul, jabón, zapatos de hombre, sue­
cos para señoras, rapé del mas fresco del Bra­
sil y otras clases, té perla, negro y verde, café 
aceite de alumbrar, y otros muchos artículos 
que encontraran los que vengan ; lodos suma­
mente baratos, hay a mas aceitunas en fras— 
quitos muy ricas á 80 reis el frasco.

Â vendre
A T R E S  BON COMPTE.

Sous carbonate de soude et blanc d Espa­
gne de l ér<“B qualité, â l'usage de Mes-ieurs les 
Pharmaciens, Peintres, fabricants de savon, 
de chandelles, etc. etc. S'adresser au bureau 
du journal.

DENTISTE.
Napoléon Aubanel, déjà connu á Montevi­

deo, ou il exerce sa profession depuis plusieurs 
années, a ¡’honneur d'annoncer a ses habitants 
qu'il a transféré son domicile dans le logement 
qu'occupait le défunt Frédéric Vaniseghen.

On trouve chez lui un grand assortiment de 
dents naturelles idem de composition dite in­
corruptibles et tout ce qui concerne sa profes­
sion.

Les personnes qui voudront bien l'honorer 
de leur confiance, le trouveront chez lui depuis

huit heures du matin jusqu'à quatre heures 
apres tnidi.— Il se transportera aussi â domi ­
cile

Il offre aux indigents ses soins gratuitement 
depuis midi jusqu'à deux heures.

Rue des Missiones, n° 118.

C ham bres garnies
A LO UER.

Au jour et au mois. S'adresser â M. Au­
guste, ancien cuisinier de l'hôpital, rue Buenog 
Ayres n. 215.

Il prévient aussi qu'il a un dépôt de meu­
bles â vendre.

R etra to s
CON COLOP.ES AL DAtiUERREOTIPO

Amadeo Gras, retratista ni oleo, tiene el 
honor de avisar al público, que, de paso en esta 
ciudad, se quedará un mes, solamente para sa­
tisfacer a las numerosas personas que le han 
hablado por sus retratos. Todos los dias desde 
las 10 hasta las 3 de la tarde, calle de ltu- 
zaingo núm. 181, de la Matriz la cuadra que 
sigue al sud.

im p o rtan te  á  todos.
Agua de Colonia y agua sedativa de! Dr. 

Raspail, esencia de anís, ginebra, canela y cla­
vel. tinta negra y azul mui fina, lacre punzó y 
negro de superior calidad, soda purgante y de | 
refresco, esencia coronada y Gratia-probatum, j 
aceite de oso y de otras clases para el pelo de 
superior calidad, líquido eficaz para curarlos 
sabañones del Dr. A. Cooper, garantido, jabón 
vegetal para sacar manchas en paño cualquiera •  ̂
que sea, Elixir de Guillen, vino de zarza-par­
rilla de) Dr. Albert. Todos estos renglones se 
encontrarán y otros muchos de la misma clase , 
en la Droguería del Aguila Dorada, calle del 
Sarandí núm. 222.

Gants et cravattes
Gants de chevreau de couleur pour hommes 

et pour dames; un riche assortiment de cra­
vattes nouvelles et de parfumerie fine. En ven­
te chez F. Martin, coiffeur, rue du 25  mai n, 
251, maison du consul italien.

AVISO A LOS AFICIONADOS
A LA

LENGUA CASTELLANA.
ÑU.EVA G R A M A T IC A  E S T A Ñ O L A .

Sobre un plan muy metódico, con un trata­
do de la ortografía moderna, según la acade­
mia española, y otro de la sintaxis con ejerci­
cios de análisis gramatical y lógica ; 1 vol. en 
8. °  — precio 12 reales. En la librería de P. 
Jaime Hernández y en la Nueva calle de) —J 
de Mayo.

Hamard, coiffeur, rue du 25 de moi, a. l-;l 
a, l’honnour deprevenir les elegans de cette ca' 
pRalc qu’il vient de recevoir un riche assorti' 
mont de cravattca de satin, du dernier goul 
qu’il vendra au plus juste prix.

Imprimerie du P atriote F rançais, rao l’fre* 
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